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LA DAME DE VIX : UNE DÉFUNTE À PERSONNALITÉ MULTIPLE

Stéphane VERGER*

à la mémoire de Claude Rolley

Depuis sa découverte il y a plus d’un demi-siècle, la tombe de Vix a donné lieu à de 
nombreuses publications, des premières présentations par son inventeur, René Jofroy, à 
la monographie qui lui a été consacrée en 2003, sous la direction d’un de ses meilleurs 
connaisseurs, le regretté Claude Rolley. Elle a aussi suscité d’innombrables débats car, dès 
le lendemain de la fouille, elle se plaçait clairement au carrefour de diférentes disciplines 
relevant de l’archéologie classique d’un côté et de la Protohistoire celtique de l’autre : il 
s’agissait de la plus riche des « tombes princières hallstattiennes » intactes – prérogative 
qu’elle partage avec la grande tombe de Hochdorf, depuis la fouille de celle-ci en 1977-
1978 – et elle contenait le plus grand vase métallique qui nous était parvenu depuis l’An-
tiquité grecque, le cratère à volutes en bronze qui en a fait la célébrité.

Malgré l’attention qui lui a été constamment portée, la tombe de Vix continue de poser 
aux archéologues et aux historiens des questions auxquelles il est bien diicile de répon-
dre, en dépit des fouilles importantes qui ont été menées dans les dernières années dans 
la nécropole qui l’entourait et sur l’habitat de hauteur qui la dominait, le Mont Lassois. 
Ce sont quelques-unes de ces interrogrations qui nous retiendront ici et auxquelles nous 
tenterons d’apporter des éléments de réponse pour tenter de proposer une interprétation 
globale de cet ensemble funéraire exceptionnel.

Pourquoi la tombe de Vix est-
elle exceptionnelle ?

La question semble simple, mais elle 
appelle une réponse détaillée. La tom-
be de Vix se place dans un groupe de 
tombes riches de l’époque hallstattien-
ne moyenne et inale que la recherche 
qualiie de princières. Elle en réunit les 
principaux critères de déinition. Il s’agit 
en efet d’une grande chambre quadran-
gulaire (ig. 1) creusée dans le substrat 
géologique, fermée à l’origine par un 
plafond de bois et recouverte d’un tertre 
funéraire d’une trentaine de mètres de 
diamètre, qui n’a pas fait l’objet d’une 
fouille exhaustive. La défunte était éten-

Fig. 1 : Plan de la tombe de Vix établi par René Jof-
froy à l’issue de la fouille.
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due sur la caisse d’un char à quatre roues dont les pièces métalliques ont été conservées. 
Elle était parée de nombreux bijoux, parmi lesquels un gros torque en or, et était ac-
compagnée de vases précieux, la plupart importés de Méditerranée, les uns en métal – 
argent et bronze – et les autres en céramique peinte. Le monument funéraire se trouvait 
au pied d’une butte-témoin qui était à l’époque de l’enterrement occupée par un très 
riche habitat fortiié dont les strates de fréquentation ont livré – et livrent encore – de 
nombreux tessons de céramiques grecques. À quelques kilomètres de distance, sur la 
commune de Sainte-Colombe-sur-Seine, deux autres tertres monumentaux présentent 
des caractéristiques comparables.

Ces diférents éléments permettent de placer la tombe de Vix dans le groupe relative-
ment étendu des « tombes princières hallstattiennes » tel qu’il a été déini par exemple par 
Wolfgang Kimmig. Toutefois, les sépultures classées dans cette catégorie présentent des 
niveaux de richesse très diférents et, pour certaines, des particularités qui sont à mettre 
au compte de traditions régionales spéciiques ou de traits caractéristiques propres à tel ou 
tel défunt. Dans le cas de Vix, les deux éléments se conjuguent pour former un ensemble 
funéraire tout à fait unique.

Une tombe à char féminine

D’abord, certaines particularités dans la composition et la disposition du mobilier fu-
néraire sont probablement à mettre au compte d’une spéciicité régionale de l’est de la 
France. Dans la seconde moitié du VIe siècle, en Allemagne du Sud, le défunt est géné-
ralement disposé à côté du char, soit à même le sol, ou sur un support organique qui n’a 
pas laissé de traces, soit sur un lit funéraire plus ou moins précieux (comme dans le cas de 
la tombe de Hochdorf ), le long d’une des parois de la chambre. Dans les tombes à char 
hallstattiennes de l’est de la France, les restes du corps ont généralement été trouvés dans 
la zone de la caisse du véhicule et devaient étre disposés dessus, au centre de la chambre. 
Comme à Vix, les roues pouvaient être démontées et les harnachements des chevaux ab-
sents, contrairement à ce que l’on observe généralement à l’est du Rhin.

Mais la particularité principale de la tombe de Vix est ailleurs : alors que les tombes à 
char hallstattiennes d’Allemagne du Sud, depuis leur apparition au début du VIIIe siècle 
avant J.-C., sont généralement réservées à des défunts masculins, rarement accompagnés 
d’une femme, ici l’analyse des restes osseux, la caractérisation de l’ADN et l’étude des 
éléments du vêtement sont formels, malgré les quelques voix discordantes qui ont pu se 
faire entendre un temps : on a afaire à une femme adulte. Mais cela ne peut surprendre 
que si l’on ne connaît pas l’histoire comparée des expressions funéraires aristocratiques en 
Allemagne du Sud et dans l’est et le centre de la France au premier âge du Fer.

À l’est comme à l’ouest du Rhin, les premières tombes aristocratiques hallstattien-
nes, au VIIIe et dans les deux premiers tiers du VIIe siècle, sont des tombes d’hommes 
armés d’une grande épée en bronze ou en fer, recouvertes d’un tertre funéraire de plus 
ou moins grandes dimensions. En Bavière, le défunt peut être accompagné d’un char à 
quatre roues ; en Bourgogne et en Franche-Comté, le char est toujours absent, mais il 
peut être évoqué par une paire de mors. Des vases métalliques, pour certains importés, 
peuvent compléter le mobilier.
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Dans le dernier tiers du VIIe siècle, les choses changent : alors qu’en Allemagne du Sud 
et dans la vallée du Rhin apparaissent d’immenses tertres funéraires dont la tombe centrale 
renferme encore les restes d’un homme accompagné d’un char et armé non plus d’une 
grande épée mais d’un petit poignard à poignée terminée par des antennes, en France du 
Centre et du Centre-Est, les tumuli à tombe centrale masculine à épée laissent la place à 
des tertres érigés pour une sépulture centrale de femme richement parée autour de laquelle 
sont déposés ensuite d’autres défunts, des femmes surtout, mais aussi des enfants et quel-
ques hommes. Plusieurs monuments funéraires de ce type ont été fouillés en Bourgogne et 
en Franche-Comté, à la Chaux d’Arlier dans le Jura et à Courtesoult en Haute-Saône, par 
exemple. La construction de ce type de monument est surtout caractéristique de la phase 
moyenne du premier âge du Fer, de la in du VIIe au troisième quart du VIe siècle.

Les tombes « princières » du Hallstatt inal, c’est-à-dire du dernier tiers du VIe et de 
la première moitié du Ve siècle, reproduisent cette distinction héritée de la phase pré-
cédente : à l’est du Rhin, elles sont généralement masculines, comme à Hochdorf ou 
autour de la Heuneburg ; en Bourgogne, elles peuvent être féminines, comme à Vix et 
à Sainte-Colombe-sur-Seine.

Dans la phase moyenne du premier âge du Fer, du dernier quart du VIIe au  
troisième quart du VIe siècle, les femmes semblent occuper une place très originale dans 
la société hallstattienne de Bourgogne, de Franche-Comté et de tout le centre et le cen-
tre-ouest de la France. Elles sont parées de très lourds bijoux en bronze, qui forment des 
brassards et des jambards massifs, portent de nombreux pendentifs et des parures annu-
laires en matières semi-précieuses, comme le lignite. Elles tiennent une place centrale 
dans l’espace funéraire et semblent être aussi au centre de pratiques votives qu’il est encore 
diicile de caractériser précisément. On trouve en efet dans diférentes zones de la France 
centrale des dépôts non funéraires qui contiennent des parures féminines intactes, cassées 
ou fragmentaires, cohérentes ou dépareillées. Les mêmes types de bijoux originaires de 
cette zone se retrouvent dans des dépôts de fragments de bronze mis au jour dans le Lan-
guedoc, jusqu’à la côte méditerranéenne, et plus loin encore dans plusieurs sanctuaires des 
cités grecques de la Sicile méridionale. Tout semble indiquer que les femmes de la France 
centrale jouaient à cette époque un rôle socialement et religieusement important dans le 
maintien de la cohésion des groupes et des entitiés politiques et dans la manifestation de 
leur prestige et de leur richesse.

Ces diférentes manifestations féminines exceptionnelles disparaissent vers 540/530, 
c’est-à-dire juste avant l’époque de la Dame de Vix. Il est probable que les spéciicités 
de la tombe de cette dernière s’expliquent au moins en partie par cet héritage singulier. 
D’autres défuntes contemporaines de leur préstigieuse congénère ont d’ailleurs bénéicié 
d’une même attention au moment de leur décès, comme celles d’une incinération de 
Gurgy dans l’Yonne ou d’une riche inhumation de Paudy dans l’Indre.

Une tombe riche et quelques objets exceptionnels

La comparaison entre ces trois tombes féminines riches permet d’ailleurs de caractériser 
plus précisément la position sociale de la Dame de Vix. Comme les défuntes de ces sépul-
tures, elle porte plusieurs ibules en bronze et en fer, une parure formée d’un grand tor-
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que en bronze, de divers anneaux 
de jambes et de bras en bronze et 
en lignite et de perles et de pen-
dentifs en ambre et en pierre (ig. 
2, a). Si l’on ne tient compte que 
de son vêtement usuel, la Dame 
de Vix appartient à une catégo-
rie, encore peu représentée dans la 
documentation archéologique, de 
femmes richement parées de la in 
du premier âge du Fer en France 
centrale.

Il en va de même pour une 
partie de la vaisselle précieuse qui 
l’accompagne. Elle est composée 
d’abord d’une oenochoé en bron-
ze – du type appelé Schnabelkanne 
ou cruche à bec – et de deux bassins à anses probablement fabriqués à Vulci, en Étrurie 
méridionale tyrrhénienne (ig. 2, b). Ce sont des vases de bonne qualité, mais ils ne sont 
rares ni en Italie centrale et septentrionale, où on les trouve dans diverses tombes riches 
de la in du VIe et du Ve siècle, ni au nord des Alpes, où l’association de la cruche et des 
deux bassins devient assez fréquente dans les tombes aristocratiques de la région du Rhin 
moyen vers le milieu du Ve siècle. De la même manière, la présence d’une coupe attique à 
vernis noir de la in du VIe siècle (ig. 2, c) signe un degré de richesse certes relativement 
important en Bourgogne à la in du premier âge du Fer, mais assez moyen dès que l’on se 
rapproche des côtes de la Méditerranée.

Le mobilier de la tombe contient par ailleurs trois objets plus rares, même s’ils ne sont 
pas tout à fait uniques. Il s’agit  d’abord du char sur lequel repose la défunte (ig. 3), 
qui difère des véhicules les plus courants 
dans les tombes « princières » de la in du 
premier âge du Fer, tant en Allemagne du 
Sud qu’en France, qui sont munis en par-
ticulier de roues à moyeu cylindrique (il 
s’agit des chars du type 7 de C.F.E. Pare, 
dont le modèle a sans doute été conçu en 
Allemagne du Sud, peut-être dans la zone 
d’Asperg/Hochdorf ). Il présente plusieurs 
particularités singulières à cette époque : 
un système de suspension de la caisse au-
dessus du châssis au moyen de tiges métal-
liques ; un train avant mobile qui rendait 
le véhicule beaucoup plus maniable. Les 
caractéristiques techniques du char de Vix  
le rapprochent d’un seul autre exemplaire 

Fig. 2 : L’ensemble récent du mobilier de la tombe de Vix.

Fig. 3 : Reconstitution du char de la tombe de Vix, 
par le Römisch-germanisches Zentralmuseum de 
Mayence.

a.

b.

c.
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connu : celui de la « tombe à char » de la Ca’Morta près de Côme en Lombardie, qui date 
de la première moitié du Ve siècle.

On peut aussi placer dans cette catégorie des objets rares deux autres vases de la tombe : 
un grand bassin en bronze (ig. 4, a) qui rappelle, dans une version de bien meilleure qua-
lité, un type de récipient fabriqué en Étrurie interne dans le deuxième tiers du VIe siècle ; 
une deuxième coupe attique (ig. 4, b), fabriquée vers 520 et décorée de deux frises iden-
tiques représentant le combat de Grecs contre des Amazones. Ce dernier récipient, œuvre 
d’un artisan de qualité modeste, le peintre des Spectres, porte une décoration narrative, ce 
qui est très exceptionnel en contexte funéraire au nord des Alpes à cette époque.

Viennent enin les trois objets pour lesquels la tombe de Vix est célèbre : le torque en 
or, la phiale en argent et le cratère en bronze. Le premier (ig. 4, c) a longtemps été qualiié 
de diadème, mais l’examen des photographies de la fouille montre que cette identiication 
provient en grande partie d’une interprétation erronée de la position de l’objet par rap-
port au crâne de la défunte. Divers arguments laissent supposer qu’il s’agissait plutôt d’un 
torque. Sa forme, sa décoration et son mode de fabrication très sophistiqués en font un 
objet unique, dont il est actuellement impossible de déterminer l’origine avec certitude. 

Fig. 4 : L’ensemble ancien du mobilier de la tombe de Vix. 

e.

c.

b.

a.

d.
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L’édition récente de la tombe examine deux hypothèses : celle d’une origine ou d’une forte 
inspiration ibérique, d’un côté, et celle d’une production régionale nord-alpine fortement 
inspirée par des modèles picéniens de l’Italie centrale adriatique. Nous souscrivons plutôt 
à cette dernière, quoiqu’aucun rapprochement tout à fait décisif n’ait encore été trouvé. 
La date de fabrication n’est pas connue.

La phiale (ig. 4, d) pose à peu près les mêmes questions. La vasque est obtenue dans 
une feuille d’argent et elle est munie d’un ombilic central de préhension revêtu inté-
rieurement d’une feuille d’or. Ces caractéristiques impliquent au moins une inspiration 
méditerranéenne. Deux vases de ce type proviennent en particulier de très riches tombes 
féminines du Picénum, parmi lesquelles la « tombe de la Reine » de Sirolo, qui date de la 
in du VIe siècle. L’usage de l’argent est à peu près inconnu par ailleurs au nord des Alpes 
dans la phase ancienne de l’âge du Fer. Toutefois, la forme du col ne trouve aucun paral-
lèle au sud des Alpes, mais renvoie plutôt à une série de coupes en bronze et en céramique 
d’Autriche et d’Allemagne du Sud qui ont pu être les modèles morphologiques adoptés 
par l’artisan pour façonner la phiale de Vix. On a donc afaire à un objet mixte : médi-
terranéen pour sa géométrie générale, pour la présence de l’ombilic et pour l’utilisation 
de l’argent et de la feuille d’or centrale, nord-alpin pour la forme précise de la vasque. Il 
est diicile de préciser davantage la provenance : on ne peut pas parler de « production 
locale » mais plutôt génériquement nord-alpine. La date de la fabrication est inconnue.

Le cratère (ig. 4, e) est quant à lui une des plus belles œuvres de la toreutique grecque 
archaïque. C’est aussi le plus grand vase métallique de l’Antiquité qui nous est parvenu, 
avec une hauteur de 1,63 m et une contenance de 1100 l. Il ne s’agit pas d’un objet uni-
que, puisque quelques grands sanctuaires méditerranéens ont livré de petits fragments 
d’exemplaires comparables et qu’Hérodote (Histoires I, 46-70) en mentionne un autre, 
tout à fait semblable, qui fut envoyé comme cadeau diplomatique à Crésus par les Spartia-
tes. Il n’en reste pas moins qu’il s’agit d’un chef-d’œuvre de l’art du bronzier, tant pour le 
modelage des modèles de moules que pour la fonte et l’assemblage des pièces, le martelage 
de la cuve et la inition du décor. Un grand débat s’est élevé autour de la localisation de 
l’atelier et la datation du vase. Certains considèrent qu’il sort du meilleur atelier laconien 
actif dans le second quart du VIe siècle et l’attribuent même à un artisan connu, Gitiadas. 
D’autres mettent l’accent sur la prédominance d’éléments stylistiques de Corinthe et en 
font une œuvre de la toreutique de cette puissante cité de l’Isthme. D’autres encore, les 
plus nombreux peut-être, constatent que le cratère est plutôt le fruit d’un assemblage de 
diférents traits stylistiques originaires de plusieurs grands centres de Grèce propre, corin-
thiens et laconiens en particulier. C’est là le signe d’une œuvre éclectique élaborée dans 
un atelier où tous ces styles étaient connus mais aucun ne prédominait tout à fait. Il faut 
penser à un grand centre de la Grèce d’Occident.

Les appliques qui ornent le col, qui représentent une ile d’hoplites et de quadriges, ont 
été fabriquées à part puis rivetées sur le vase. Pour que l’ouvrier responsable de l’assem-
blage ne se trompe pas dans l’ordre de mise en place des pièces, le maître d’atelier a apposé 
des marques alphabétiques permettant d’identiier chaque applique et son emplacement. 
L’assemblage déinitif des pièces du cratère a bien eu lieu dans l’atelier, et non au nord des 
Alpes, comme cela a été soutenu à tort pendant longtemps. En tout état de cause, la forme 
des lettres adoptées par l’artisan nous informe sur son origine, puisque, dans le monde grec 
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archaïque, plusieurs alphabets diférents étaient en usage. Les conclusions des épigraphistes 
ne sont pas tout à fait tranchées, mais elles excluent Sparte et pointent plutôt vers une cité 
grecque de la Sicile orientale ou de la Calabre. On a proposé Locres ou encore Sybaris.

D’après Claude Rolley, que nous suivons sur ce point, l’étude de la répartition des 
objets attribués à l’ « atelier du cratère de Vix » renforce l’hypothèse d’une production à 
Sybaris. Cette discussion sur l’origine du vase a des implications importantes sur sa data-
tion : vers 570-560 s’il s’agit d’une production laconienne, vers 530-520 s’il vient d’une 
cité de la Grande Grèce. C’est cette dernière date que nous retenons.

Pour répondre correctement à la première question posée – pourquoi la tombe de Vix 
est-elle exceptionnelle ? –, il faut mettre en évidence des degrés dans l’exceptionnel : 1. 
Elle fait partie d’un groupe de tombes contenant un char, de la parure en or et de la 
vaisselle métallique et importée, caractéristique des aristocraties hallstattiennes du do-
maine nord-alpin au VIe siècle et originaire d’Allemagne du Sud ; 2. ce modèle, à l’origine 
masculin, a été adapté à une situation funéraire spéciique du centre de la France, dans 
laquelle les femmes richement parées tiennent une place centrale ; 3. le mobilier de cette 
tombe féminine riche a été complété par des objets très exceptionnels, les uns rares en 
milieu nord-alpin, les autres tout à fait remarquables, même si l’on se place à l’échelle de 
l’ensemble du monde antique.

De quand date la tombe ?

Compte tenu du nombre et de la qualité des objets contenus dans la tombe, la da-
tation de celle-ci ne devrait pas présenter de diicultés. C’est vrai si l’on se contente 
d’une précision à un demi-siècle. La question est beaucoup plus délicate dès que l’on 
tente de déterminer une date plus précise, cela pour trois raisons : d’abord il faut efec-
tuer une corrélation entre la datation absolue obtenue à partir des objets importés de 
Méditerranée et la chronologie relative dans laquelle se placent les objets hallstattiens ; 
ensuite, la tombe contient des pièces dont les dates de fabrication, pour celles qui 
sont connues, s’étalent sur environ un demi-siècle ; enin la phase à laquelle peut être 
attribuée la tombe de Vix se place peu de temps avant la transition entre le premier et 
le second âges du Fer, à un moment, qui a été qualiié de « phase d’expérimentation », 
où les critères typologiques traditionnels perdent en partie leur valeur habituelle de 
marqueur chronologique.

Des objets qui se répartissent sur un demi-siècle

Il ne faut pas croire que la présence de plusieurs objets d’origine méditerranéenne 
facilite la datation. Chacun d’entre eux pose des problèmes chronologiques que les spécia-
listes des domaines concernés n’ont pas tous réglés. Parmi les objets grecs, le plus ancien 
est peut-être le cratère. La fourchette proposée s’étale entre 570 et 560, pour les tenants 
de la provenance laconienne comme Conrad Stibbe, et 520 et 510, pour Martin Guggis-
berg. On peut toutefois écarter les dates extrêmes, qui reposent sur une argumentation 
partielle ou insuisante, et retenir celle de 540-520, qui s’appuie sur des indices stylisti-
ques, archéologiques et historiques plus solides. La datation des deux coupes attiques a 
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également donné lieu à une discussion chronologique : dans un premier temps, les spécia-
listes, comme François Villard, ont constaté un décalage chronologique entre la coupe à 
igures noires, attribuable aux années 530-520, et celle à vernis noir, des environs de 500. 
Ce diagnostic a fait l’objet d’une révision qui a conduit à proposer une date à peu près 
contemporaine pour les deux vases, vers 515. Cette nouvelle proposition, qui est peut-
être contaminée par des a priori historiques, ne nous semble pas parfaitement argumentée 
et nous nous en tenons à la position originelle.

Pour les vases étrusques, on distingue deux groupes : d’une part la cruche et les bassins à 
anses, qui viennent probablement de Vulci et datent de la in du VIe ou de la première moi-
tié du Ve siècle ; d’autre part le grand bassin à décor de tresse sur le rebord, qui n’a pas de 
parallèle exact, mais entre dans une série de récipients largement difusés en Italie centrale 
interne et adriatique dans les deux derniers tiers du VIe siècle. Une fabrication en Étrurie 
interne – à Orvieto par exemple – dans le troisième quart du VIe siècle est assez probable.

Les parures hallstattienne que porte la défunte – ibules, anneaux de jambe, etc. – sont 
caractéristiques quant à elles de la toute dernière phase du premier âge du Fer, le Hallstatt 
D3 de la chronologie allemande. Mais le calage de cette phase en chronologie absolue 
n’est pas sans poser de problèmes. Il existe deux écoles à ce propos : l’une qui préconise 
une datation haute (520/510-490/480), l’autre une datation basse (500/490-440/430). 
Là aussi, une hypothèse intermédiaire – de 510/500 à 460/450 – semble conirmée par 
des datations dendrochronologiques récemment obtenues dans des couches d’habitat de 
Brixen dans le Tyrol et sur les bois de la chambre de la tombe 352 de la grande nécropole 
du Dürnnberg, près de Hallein en Autriche.

Toutefois, ces limites ixes ne rendent sans doute pas compte de la réalité de cette pé-
riode complexe que constitue le passage du premier au second âge du Fer dans le domaine 
nord-alpin. Dans la tombe de Vix même, on a pu relever, dans un contexte typologi-
que purement hallstattien inal, divers traits techniques, stylistiques et même rituels qui 
annoncent des tendances qui se renforcent au tout début de la période de La Tène. La 
présence de ces aspects novateurs suggère-t-elle de placer la tombe tout près d’une limite 
chronologique hypothétique ixe entre les deux âges du Fer, dans le second quart du Ve 

siècle ? ou bien indique-t-elle simplement que certains traits spéciiques de la culture 
laténienne ont été élaborés précocement dans les milieux aristocratiques hallstattiens vers 
500 ? Aucun argument décisif ne permet de répondre à ces questions.

Quoi qu’il en soit, la tombe de Vix a été mise en place après la date de fabrication de la 
coupe attique à vernis noir et de la cruche étrusque en bronze, c’est-à-dire à partir de la in 
du VIe siècle, et avant le remplacement des parures hallstattiennes inales par des parures 
laténiennes anciennes en Bourgogne, vers 460-450.

Deux lots distincts ?

Parmi chacune des principales catégories d’objets représentées dans la tombe, il semble 
que l’on puisse distinguer deux groupes de pièces : les unes tout à fait exceptionnelles et, 
quand on peut le déterminer, datables des années 530-520, les autres de bonne qualité 
mais sans grande originalité, de la in du VIe ou de la première moitié du Ve siècle. C’est 
ce que résume le tableau 1.
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Certains types d’objets sont représentés par un exemplaire du premier ensemble et un 
autre du second. C’est le cas des torques : au moment des funérailles, on a sans doute 
enlevé du cou de la défunte le torque qu’elle portait habituellement pour le déposer sur 
son ventre et pour le remplacer par l’extraordinaire torque en or à décoration zoomorphe. 
Même chose pour les coupes attiques, qui devaient se trouver sur le couvercle du cratère, 
et, dans une moindre mesure, pour les bassins. On en vient alors à se demander si la 
tombe ne réunit pas deux ensembles d’objets distincts, séparés de quelques décennies, qui 
auraient été attribués à une même défunte au cours de la première moitié du Ve siècle. 
L’ensemble récent (ig. 2) formerait à lui seul, de par sa cohérence, le mobilier funéraire 
complet d’une très riche Bourguignonne de l’extrême in du premier âge du Fer.

Qu’en est-il de l’ensemble ancien (ig. 4) ? Il ne présente pas d’incohérences manifestes 
d’un point de vue chronologique et s’avère aussi très cohérent d’un point de vue fonc-
tionnel. Il est formé d’un cratère monumental pour la préparation et la présentation de 
la boisson consommée collectivement ; d’une coupe pour la consommation ; d’un grand 
bassin, peut-être pour les ablutions ; d’un bijou de cou en or, signe de la qualité de sa 
propriétaire ; d’une phiale en argent à ombilic doré, accessoire personnel de la libation. 
Un tel ensemble évoque tout particulièrement les ustensiles représentés sur une scène 
peinte dans une tombe étrusque de Tarquinia : celle du banquet qui couvre le tympan de 
la paroi du fond de la deuxième chambre de la tombe de la Chasse et de la Pêche, qui est 
datée des années 520-510 (ig. 5 et tabl. 2). On y retrouve le cratère à volutes, les grands 
bassins à large bord, les bijoux féminins luxueux, parmi lesquels un collier, et la phiale, 
sans doute en métal précieux.

Les deux ensembles successifs, qui présentent des degrés de richesse très diférents, se 
distinguent aussi par le réseau de contacts à longue distince que chacun d’eux permet de 
reconstituer. L’ensemble ancien est composé d’objets de très grand prix originaires de la 
Grande Grèce et de l’Étrurie interne et il présente d’autres particularités qui orientent 
vers l’Italie centrale adriatique. C’est à peu près le même circuit que l’on peut restituer à 

Ensemble ancien (530-520) Ensemble récent (510-460)
Catégories

Thèmes iconographiques Origine Date Objets Objets Date Origine

gorgones, lions et serpents

femme voilée entourée d'un

défilé d'hoplites et de chars

Grande-Grèce 540-520 Cratère

? ?
Phiale

argent

combat de Grecs

contre des Amazones
Athènes 530-520

Coupe de

Droop
Coupe vernis noir Vers 500 Athènes

Etrurie interne

( ?)

3
e
 quart du

VI
e
 s. ?

Grand

bassin
2 bassins à anses

Vaisselle

de

banquet

Cruche

Fin du VI
e
 –

1
ère

 moitié du

V
e
 s.

Etrurie

méridionale

(Vulci)

chevaux ailés

pattes de félins

Inspiration

picénienne
? torque or torque bz

2 ann. de jbe bz

2 brac. bz et ambre

6 brac. schiste

Parure

11 perles pierre

Vêtement 7 fibules

Hallstatt D3

(510/500 –

460/450)

Bourgogne

Char char à 4 roues
1

ère
 moitié du

V
e
 s.

Golasecca ?

Tableau 1 : Répartition des objets de la tombe de Vix en deux ensembles chronologiquement distincts. 
bz : bronze.
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partir des objets importés, à peu près contemporains et également d’un luxe extrême, qui 
ont été mis au jour dans les grandes tombes dispersées autour de l’habitat de hauteur du 
Hohenasperg près de Francfort : un chaudron fabriqué par le même atelier que le cratère 
de Vix, à Hochdorf ; des banquettes ornées d’une marqueterie d’ivoire et d’ambre au 
Grafenbühl et au Römerhügel, identiques à celle qui a été retrouvée dans la « tombe de la 
reine » de Sirolo près d’Ancône. On se trouve dans une coniguration diplomatique qui 
caractérise la haute aristocratie hallstattienne dans le troisième quart du VIe siècle.

L’ensemble récent réunit un char peut-être originaire de la culture de Golasecca en 
Lombardie, des types de vases étrusques produits à Vulci, comme la cruche, qui sont 
largement difusés en Italie du Nord et ont pu être envoyés au nord des Alpes par les 
populations de cette région. Il s’agit ainsi d’un réseau de contacts géographiquement plus 
limité, dont l’existence est bien documentée par ailleurs dans toute la France centrale au 
cours de la première moitié du Ve siècle : on dispose d’indices de fréquentations de la 
plaine de la Saône par des personnes ou des groupes originaires de l’Italie du Nord-Ouest, 
qui se traduisent entre autres par l’installation d’artisans métallurgistes et par l’adoption, 
en Bourgogne et en Berry, de la pratique funéraire aristocratique qui consiste à déposer 
les ossements brûlés du défunt dans un vase métallique originaire d’Italie centrale ou sep-
tentrionale. Notons que les deux vases attiques de la tombe ne donnent pas d’indications 
supplémentaires sur les réseaux de relations concernés, parce qu’ils ont pu être acheminés 
à partir de n’importe lequel des centres grecs, étrusques ou italiques mentionnés précé-
demment.

La tombe de Vix illustre ainsi deux moments distincts des relations transalpines : le pre-
mier pleinement hallstattien, du troisième quart du VIe siècle, le second caractéristique de 
la « phase d’expérimentation » de la transition Hallstatt/La Tène, dans la première moitié 

Vix et environs Tombe de la Chasse et de la Pêche

Guirlandes

Flûte

Ciste

Torque en or Collier rigide en métal

Paire de boucles d'oreille en or Boucles d'oreille en métal

Paire de bracelets Bracelets en métal

Collier à perles en tête de bélier

Phiale en argent Phiale métallique

Alabastre et mélangeur

Lyre

Olpé

Cratère à volutes en bronze Cratère à volute métallique

Amphore(s) attique(s) avec couvercle Deux amphores à couvercle en céramique

Grand bassin en bronze à rebord Grands bassins métalliques à rebord

Tableau 2 : Comparaison entre les objets figurant sur le tympan de la paroi du fond de la deuxième 
chambre de la tombe de la Chasse et de la Pêche à Tarquinia et ceux de l’ensemble ancien de Vix et 
des environs.
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du Ve siècle. Il est encore diicile de déterminer tous les facteurs qui ont conduit de l’un à 
l’autre : la dynamique interne des sociétés hallstattiennes, certainement ; le rayonnement 
croissant de la cité grecque de Massalia à partir de 540-530, qui a sans doute modiié les 
équilibres commerciaux et diplomatiques dans l’est de la France, comme aimait à le ré-
pêter Claude Rolley. Mais il ne faut pas non plus sous-estimer les facteurs liés à l’histoire 
des relations entre les grandes puissances de l’Italie centrale et méridionale, telles qu’elles 
nous apparaissent au travers du récit, sans doute partiel et déformé, de plusieurs grands 
afrontements armés qui prennent place exactement dans la période qui nous intéresse 
ici : la bataille d’Alalia, en 540, qui fut une étape de la transformation des équilibres ma-
ritimes en Méditerranée occidentale ; l’expédition désastreuse des peuples de l’Adriatique 
contre la cité de Cumes en Campanie, en 524/523, qui se solda par la victoire écrasante 
des Grecs ; la destruction de la grande cité achéenne de Sybaris, en 510, qui contribua 
sans doute à désorganiser un certain nombre de réseaux d’échanges internationaux de très 
haut niveau entre la Méditerranée orientale et centrale et l’Italie méridionale et centrale.

Qui était la Dame de Vix ?

Si l’on tient compte des observation précédentes, il est clair que l’on ne peut se conten-
ter d’une réponse simple, comme celle qui consiste à qualiier la défunte de Vix de « prin-
cesse celtique ». La question est en fait multiple : quel était le statut de la défunte ? Etait-ce 
à elle qu’avaient été adressés les objets extraordinaires de l’ensemble ancien de la tombe ? 
Si ce n’est pas le cas, à quelle personne avaient-ils été destinés et quel était son statut ?

Quelle Dame de Vix ?

La défunte de Vix est une femme « adulte d’âge moyen », selon la formule déinitive 
de Germaine Depierre et Henri Duday, c’est-à-dire qu’elle doit être morte entre 30 et 55 
ans à peu près. La date de sa mort étant bien diicile à déterminer précisément dans la 
première moitié du Ve siècle, il est impossible de savoir quel âge elle avait, ou même si elle 
était née, quand les objets de l’ensemble ancien ont été fabriqués ; et par conséquent s’ils 
avaient été adressés à elle ou si elle les avaient acquis plus tard, par héritage par exemple.

Nous ne disposons d’aucun argument décisif, mais nous penchons plutôt pour cette 
seconde hypothèse. Si l’on examine plus en détail la scène de banquet de la tombe de la 
Chasse et de la Pêche de Tarquinia, on note que d’autres objets que ceux qui igurent dans 
la tombe de Vix sont représentés (ig. 5) : en dehors de ceux qui sont en matière périssa-
ble, comme les couronnes de leurs, la ciste en vannerie et la lûte, on note entre autres 
deux amphores avec couvercle et de grosses boucles d’oreilles et des bracelets métalliques 
féminins. Or, les fouilles de l’habitat du mont Lassois, qui domine la tombe, ont livré, 
parmi de nombreux tessons de vases attiques, les fragments d’une belle amphore à igures 
noires datée de 530-520, peut-être d’un autre exemplaire à peu près contemporain et d’un 
couvercle qui pourrait s’y adapter. Ces pièces étant d’une qualité exceptionnelle et d’une 
date ancienne sur le site, on peut se demander si elles ne faisaient pas partie à l’origine 
d’un même ensemble d’objets dont certains auraient été déposés dans la tombe de Vix et 
d’autres auraient suivi un autre parcours. 
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Il faut alors se tourner vers le mobilier d’une autre tombe à char féminine du sec-
teur du mont Lassois, celle de la Butte à Sainte-Colombe-sur-Seine. Elle est à peu près 
contemporaine de celle de Vix mais contenait un mobilier modeste composé de deux 
ou trois vases en terre cuite disposés près des pieds et deux haches en fer à douille carrée. 
En revanche, la parure que portait l’individu inhumé était tout à fait exceptionnelle. 
Elle se composait de deux larges bracelets en feuille d’or à décor géométrique et de 
deux grosses boucles d’oreille en or à décor de petits boutons rapportés. La présence 
de ces pièces est incongrue, d’une part parce que leur qualité tranche avec la relative 
pauvreté du mobilier funéraire, d’autre part parce qu’ils ne constituent pas une parure 
féminine hallstattienne complète. On peut alors formuler l’hypothèse selon laquelle les 
quatre anneaux de la Butte ont formé avec le torque en or de Vix une unique parure. 
L’ensemble de bijoux ainsi obtenu ressemblerait, dans sa composition, à celui que porte 
la matrone peinte dans la scène de banquet de la tombe de la Chasse et de la Pêche. On 
devrait alors supposer que l’ensemble féminin originel a été divisé entre plusieurs fem-
mes de la génération suivante, qui auraient été enterrées avec la partie de l’ « héritage » 
qui leur revenait.

Y avait-il un homme de Vix ?

S’il n’est pas certain que la défunte de la tombe ait été la première propriétaire des 
objets anciens qui igurent dans sa sépulture, on doit donc s’interroger sur la personnalité 
du ou des destinataire(s) de l’ensemble. Rien n’indique ainsi qu’il s’agissait exclusivement 
d’une femme. Si l’on se réfère encore une fois à la scène de banquet de la tombe de la 

Fig. 5 : Tarquinia, tombe de la Chasse et de la Pêche, tympan de la paroi du fond de la deuxième 
chambre ; en bas, objets comparables provenant des environs de Vix.
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Chasse et de la Pêche, telle que l’a commentée Bruno D’Agostino, on observe que les 
objets exceptionnels de la tombe de Vix forment un ensemble fonctionnellement mixte : 
la phiale est tenue en main par l’homme et les autres vases – cratère et bassin – se trouvent 
vers l’extrémité de la moitié droite, masculine, alors que les bijoux précieux sont portés 
par la femme, sur le côté gauche. Il n’est donc pas impossible que l’ensemble d’objets 
exceptionnels des années 530-520 mis au jour à Vix et dans ses environs ait été destiné à 
un couple de personnages éminents plutôt qu’à une femme seule.

Un autre indice pourrait aller dans ce sens. Dans les années 1990, Bruno Chaume, 
Laurent Olivier et Walter Reinhard ont fouillé un monument qui se trouvait à quelques 
dizaines de mètres de la tombe, dans la nécropole de Vix, et qui a ensuite été désigné 
comme le « sanctuaire des Herbues ». Il s’agit d’un enclos carré ouvert sur l’un des côtés 
et vers le centre duquel se trouve une fosse cylindrique retrouvée remplie de pierres. Dans 
le remplissage du fossé, qui a livré plusieurs ibules de la première moitié du Ve siècle 
ainsi que de la céramique et des ossements animaux, se trouvaient deux petites statues 
anthropomorphes en calcaire local qui étaient cassées et en position secondaire (igure 
13). L’interprétation du monument prête à discussion. Pour les inventeurs, il s’agit d’un 
sanctuaire où étaient vénérés des ancêtres héroïsés représentés par les statues. Pour notre 
part, nous préférons y reconnaître un enclos funéraire dont la fosse centrale, pillée, pou-
vait avoir contenu une incinération dans un vase, métallique ou non.

Les statues, représentant les ancêtres plutôt que le défunt lui-même, auraient alors 
pris place sur la tombe même d’un de leurs descendants et y auraient fait l’objet, comme 
lui, de pratiques cultuelles privées. La divergence entre les deux interprétations n’est sans 
doute pas si importante qu’on a voulu le dire et ne méritait pas le débat passionné qui 
en a découlé. Les statues représentent un homme qui maintient devant lui un bouclier 
ovale de type celtique et un personnage vêtu d’une longue tunique qui porte au cou un 
torque ouvert à tampons latéraux ovoïdes. Le rapprochement qui a été proposé par les 
fouilleurs entre cette parure et le torque en or de la tombe est assez séduisant : il existe 
d’assez grandes diférences morphologiques entre les deux objets, mais ils appartiennent 
l’un et l’autre à un type qui est tout à fait exceptionnel dans le domaine nord-alpin. Les 
deux statues pourraient ainsi représenter le couple d’ancêtres, déjà partiellement mythi-
ques au moment de l’installation du monument des Herbues dans la première moitié du 
Ve siècle, auxquels avaient été adressés les objets exceptionnels des années 530-520 qui ont 
été retrouvés dans la tombe et dans ses environs.

Comme le montrent les observations précédentes, qui n’ont pour objectif que de rap-
peler que l’interprétation de la tombe de Vix est moins simple que cela n’a pu l’être 
supposé par le passé, il est bien diicile de préciser la nature de la relation qui unissait 
la défunte au mobilier déposé dans sa tombe : n’avait-il appartenu qu’à elle ? lui avait-il 
toujours appartenu ? les objets étaient-ils tous d’usage spéciiquement féminin, non sexué 
ou bien pour certains spéciiquement masculin ? Autant d’interrogations auxquelles on 
ne peut apporter de réponse déinitive alors qu’elles sont décisives pour comprendre le 
statut social, politique et religieux de la défunte, de son éventuelle ancêtre et du possible 
conjoint de cette dernière.
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Pourquoi à Vix ?

On a souvent insisté sur la position privilégiée du mont Lassois au sein du domaine 
hallstattien occidental. Facilement défendable à cause de sa situation de butte-témoin, il 
domine un riche terroir disponible pour la mise en culture. Situé un peu au nord de la li-
mite de partage des eaux entre les bassins méditerranéen et atlantique, il se trouve au-dessus 
du cours de la Seine, là où elle devient navigable. On a invoqué la voie de l’étain, qui reliait, 
pensait-on, les gisements de la Cournouaille aux côtes de la Méditerranée. C’est là une 
supposition un peu gratuite, en l’absence de documents archéologiques convaincants. Il 
devient de plus en plus clair, grâce à l’identiication et à l’exploration des minières antiques 
de la France centrale, que les ressources en métal auxquelles pouvaient s’approvisionner 
Grecs et Etrusques dès le premier âge du Fer se trouvaient pour la plupart au sud de Vix.

Toutes ces données topographiques et géographiques peuvent permettre de comprendre 
la prospérité d’un établissement protohistorique et la richesse de certains de ses habitants. 
Elles pourraient ainsi être à l’origine de l’accumulation de richesses que traduit l’ensemble 
récent de la tombe de Vix. Il est plus diicile d’y voir la cause première de l’acquisition 
d’objets extraordinaires comme le torque en or et surtout le cratère géant magno-grec. 
Il faut sans doute chercher ailleurs les raisons de la présence de tels chef-d’œuvre dans le 
riche centre hallstattien du Châtillonnais.

Guerre et religion dans les échanges d’objets de très grand prix

Suivons sur ce point celui qui demeure le meilleur connaisseur des échanges somptuai-
res à l’époque archaïque : Hérodote. Chez l’historien du Ve siècle, les œuvres de l’impor-
tance du cratère de Vix sont données dans deux circonstances : pour s’attirer les faveurs 
d’une divinité, par l’ofrande dans un de ses sanctuaires (c’est ce que fait Crésus à Delphes 
à plusieurs reprises) et pour sceller un pacte d’alliance avec une cité ou d’hospitalité avec 
un personnage étranger, dans un but principalement militaire (c’est le cas du cratère que 
les Lacédémoniens envoient à Crésus en réponse aux cadeaux que le roi de Lydie leur 
avait fait parvenir). Parfois, les deux registres, religieux et militaire, ne sont pas clairement 
dissociés, comme dans l’épisode des dons envoyés par le roi des Perses Cambyse au roi 
des Ethiopiens, le lointain peuple vertueux et presque mythique, en prévision d’une ex-
pédition belliqueuse contre celui-ci. Ce dernier exemple est instructif aussi sur le choix 
des produits envoyés en cadeau : « un vêtement de pourpre, un collier d’anneaux d’or, des 
bracelets, un vase d’albâtre rempli de parfum et une jarre de vin de palmier ». Ils forment 
un ensemble cohérent qui présente à l’attention du destinataire un discours idéologique 
précis destiné à rendre compte de la nature exacte du rapport que l’on souhaite instaurer 
avec lui.

Dans le domaine hallstattien occidental, il semble possible d’identiier les vestiges de 
deux ensembles cohérents de dons de très grand prix adressés par des puissances médi-
terranéennes à des dignitaires nord-alpins. Le premier est concentré autour de l’habitat 
du Hohenasperg près de Francfort. Il devait composer le mobilier complet d’une salle de 
banquet aristocratique d’un rainement qui n’avait rien à envier à celui des plus riches 
demeures des cités de Grèce d’Asie ou de Sybaris. On en a retrouvé les éléments dispersés 
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dans quatre grandes tombes d’Allemagne du Sud : les sépultures centrales des tertres du 
Römerhügel, du Grafenbühl et de Hochdorf près d’Asperg et celle du tumulus 4 de la 
Heuneburg dans la haute vallée du Danube. Il s’agit de trois klinai à revêtement d’ivoire 
et d’ambre, d’une tablette ou un repose-pied à pattes de félins en ivoire, d’un grand 
chaudron à trois anses mobiles orné de trois lions et du grand trépied sur lequel il devait 
reposer. Il est probable que d’autres objets n’ont pas été conservés ou n’ont pas encore été 
retrouvés. Divers indices permettent de supposer que cet ensemble extraordinaire a été 
envoyé à l’intention d’un groupe de trois hauts dignitaires de la région d’Asperg au cours 
du troisième quart du VIe siècle.

Le second est celui qui a été dispersé dans la zone du mont Lassois, c’est-à-dire dans 
l’habitat fortiié et dans les tombes de Vix et de la Butte à Sainte-Colombe-sur-Seine. 
On en a vu la cohérence, illustrée par le rapprochement avec la scène de banquet de la 
tombe de la Chasse et de la Pêche de Tarquinia, mais aussi par celui que l’on peut faire 
avec les présents envoyés par Cambyse au roi des Ethiopiens. Ce dernier épisode se place 
entre 525 et 522. L’ensemble d’objets des environs du mont Lassois, quant à lui, date des 

Fig. 6 : Vix, en-
semble des décors 
figurés de l’en-
semble ancien.
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années 530-520, comme on l’a vu.
Pour en comprendre le sens, il faut revenir à la scène de banquet de la tombe de la 

Chasse et de la Pêche de Tarquinia. Mario Torelli a montré qu’elle constituait, sur la paroi 
du fond de la seconde chambre de la sépulture, l’aboutissement de l’évocation d’un long 
voyage qui conduisait le défunt au-delà des lots de l’Océan, sur les rivages des Bienheu-
reux, où se déroulait le banquet. Or, au VIe siècle, l’Île des Bienheureux, destination sup-
posée des plus grands des héros après leur mort, peut se confondre au moins partiellement 
avec d’autres contrées situées aux extrémités du monde, comme le pays des Ethiopiens 
vers le sud et celui des Hyperboréens, le peuple sacré d’Apollon, vers le nord. C’est ainsi 
que, selon une tradition qui remonte au moins à Bacchylide (III, 52-53), au Ve siècle, 
Apollon aurait récompensé l’indéfectible piété de Crésus en l’enlevant de son bûcher 
funéraire pour l’emporter chez les bienheureux Hyperboréens. C’est peut-être en pensant  
à ce peuple mythique que les Grecs ont choisi les objets fastueux qui ont été envoyés au-
delà des Alpes, à l’adresse de hautes personnalités hallstattiennes, comme en une sorte de 
préiguration du banquet des Bienheureux, de la même manière que, selon la tradition, 
Cambyse l’avait fait pour le roi des Ethiopiens.

L’ensemble ancien des environs de Vix présente une cohérence fonctionnelle, mais aussi 
iconographique (ig. 6). Il restitue une série d’images qui s’organisent de manière cohérente 
en quatre scènes : sur les anses du cratère, l’évocation du monde des conins, peuplé de 
monstres et de bêtes sauvages ; sur le col et le couvercle du même vase, le départ à la guerre 
sous le regard d’un personnage féminin ; sur la coupe à igures noires, le combat entre Grecs 
et femmes barbares ; enin, sur le torque en or, des chevaux ailés qui évoquent le départ vers 
un au-delà bienheureux. La séquence est d’ailleurs complétée, dans ses diférentes scènes, 
par les frises des amphores attiques mises au jour sur le mont Lassois, qui représentent un 
athlon entre jeunes hommes, un départ à la guerre sous le regard d’un vieil homme et un 
cortège dionysiaque. Elle répond à un modèle idéologique d’inspiration gréco-orientale 
bien connu en Italie centrale au VIe siècle. Un seul exemple suira à le montrer (tabl. 3) : 
sur le revêtement en bronze du char étrusque de Monteleone di Spoleto (ig. 7), dont 
la fabrication est attribuée à un atelier étrusque du milieu du VIe siècle fortement in-
luencé par l’art ionien, on reconnaît le cycle d’Achille décomposé en quatre tableaux : 
l’initiation dans un monde sauvage 
des conins, peuplé de monstres 
et de bêtes sauvages, en présence 
d’un centaure qui pourrait être 
Chiron ; la remise à Achille, par 
sa mère hétis, des armes forgées 
par Héphaïstos, avant le retour de 
son ils au combat ; le duel victo-
rieux d’Achille contre Memnon, le 
ils éthiopien de l’Aurore venu des 
conins méridionaux du monde ; le 
départ d’Achille vers l’île des Bien-
heureux, sur un char tiré par des 
chevaux ailés.

Fig. 7 : Monteleone di Spoleto, décoration du revêtement 
du char.
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Dans les deux cas, on a bien afaire au thème du parcours à caractère initiatique qui 
conduit vers la mort héroïque et l’apothéose. Il est décliné sous la forme d’un cycle my-
thologique unique à Monteleone di Spoleto et sous celle d’un regroupement de scènes 
complémentaires mais en partie disparates à Vix. Parmi les nombreux points de contact 
entre le programme détaillé du char étrusque et celui, plus allusif, de la tombe hallstat-
tienne, on retiendra particulièrement : la place centrale qu’occupent, dans la scène prin-
cipale, celle de la préparation au combat, les deux personnages féminins, qui présentent 
d’ailleurs de grandes ressemblances formelles (ig. 8) ; la lutte opposant des Grecs et des 
Barbares des limites du monde – un héros méridional d’un côté, des guerrières septen-

trionales de l’autre.
La séquence iconographique que l’on peut reconstituer 

avec les objets décorés de la tombe de Vix est en quelque 
sorte féminisée par rapport aux cycles étrusques et grecs 
que l’on a mentionnés : la scène de départ à la guerre du 
cratère est clairement dominée par le personnage féminin 
qui orne le centre du couvercle ; ce sont des femmes bar-
bares qui composent l’une des armées qui prenent part au 
combat sur les scènes de la coupe attique ; le torque en 
or orné de chevaux ailés est une parure féminine portée 
par la défunte. On a ainsi afaire à une version féminine 
d’un programme iconographique qui, ailleurs, est très clai-
rement destiné à des personnages masculins. La défunte 
s’identiie donc non pas au guerrier valeureux, mais plutôt 
à une femme exceptionnelle qui protège l’armée en mar-
che, confère à cette dernière un caractère féminin et bar-

bare et bénéicie d’une mort héroïque.
Toutefois, il n’est pas entièrement certain que ce caractère essentiellement féminin de 

l’ensemble ait été manifeste dès l’origine : il peut avoir été accentué par les quelques modi-
ications qu’il a subies au cours de son histoire. Ainsi, on sait que le pourtour du couvercle 
du cratère était orné d’une ile de statuettes représentant des personnages en marche, qui 
a été soigneusement démontée à un moment indéterminé de l’histoire du vase. Quel que 
fût le thème de cette frise, son enlèvement a renforcé le rôle prééminent de la igure fémi-

Fig. 8 : La figure de Thétis sur le 
revêtement de char de Monte-
leone di Spoleto et la statuette 
du couvercle du cratère de Vix.

Char de Monteleone Ensemble de Vix

Combats d'animaux sauvages Évocation du monde sauvage des confins
Initiation d'Achille dans la nature Course de chevaux

Départ du guerrier

Remise des armes par Thétis à Achille
Départ pour la guerre sous la protection d'une femme voilée

Combat d'Achille contre Memnon Combat d'Amazones contre des Grecs
Cortège dionysiaque

Départ pour l'île des Bienheureux Chevaux ailés

Tableau 3 : Comparaison entre les décors figurés de l’ensemble ancien de Vix et des environs et ceux 
du revêtement du char de Monteleone di Spoleto.
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nine centrale. D’autre part, l’amphore attique mise au jour sur le mont Lassois, qui était 
ornée d’une autre scène de départ à la guerre exclusivement masculine, n’a pas été déposée 
dans la tombe, alors que l’on a choisi une coupe ornée sur les deux faces de Grecs contre 
des femmes barbares. Bref, on peut se demander si la connotation plus spéciiquement 
féminine du programme iconographique de la tombe n’est pas le fruit de la modiication 
d’une séquence originelle mixte ou à dominante masculine.

523 avant J.-C. ?

Quoi qu’il en soit, c’est dans ce contexte culturel et idéologique que nous proposons de 
placer les deux ensembles d’objets de très grand prix d’Asperg et du mont Lassois. Si l’on 
tente d’identiier la circonstance exacte qui a déterminé l’envoi de ces deux ensembles hors 
du commun, il est tentant, à titre d’hypothèse, de la chercher dans l’un des principaux évé-
nements historiques qui touchent l’Italie centrale à cette époque, c’est-à-dire la grande opé-
ration militaire que lancèrent les Tyrrhéniens de l’Adriatique contre Cumes en 524/523. 
L’épisode est relaté par Denys d’Halicarnasse (VII, 3-4), sans doute d’après des sources 
remontant à une époque à peine postérieure aux événements. L’expédition menée semble-
t-il par des Etrusques de la plaine padane, réunit de très nombreuses forces « barbares » du 
versant adriatique de la péninsule, parmi lesquelles sont mentionnés les Ombriens et les 
Dauniens. L’auteur estime les forces rassemblées à 500 000 fantassins et 18000 cavaliers, ce 
qui donne au moins une idée de l’importance de l’événement dans l’histoire des relations 
entre les peuples de l’Italie centrale et centro-méridionale. L’entreprise suppose l’existence 
d’accords préalables avec les populations qui se trouvent sur le trajet, mais aussi des allian-
ces plus solides en vue de constituer l’immense armée, d’assurer l’appui ou la neutralité 
des principales puissances militaires de la région, de renforcer la position stratégique des 
centres concernés. Sa préparation a pu entraîner, dans les années 540-520, une extension 
des accords diplomatiques dans des régions plus lointaines. Vers le nord, il s’agissait d’as-
surer la tranquillité des relations avec les peuples venus du nord des Alpes, voire l’appui de 
contingents transalpins. Rappelons simplement à ce propos que, quelques décennies plus 
tard, en 480, des contingents issus des peuples du sud de la France, comme les Elisyques, 
ont combattu aux côtés des Carthaginois à la bataille d’Himère en Sicile.

Comme on l’a vu, les objets de l’ensemble ancien de Vix ont des origines diférentes : 
ils semblent dessiner un réseau de relations qui n’est pas sans rappeler celui qui a sans 
doute été mobilisé à l’occasion de l’expédition de 524/523. Il faudrait alors supposer 
qu’ils ont été choisis en fonction d’un projet idéologique unitaire mais envoyés en réalité 
par les diférentes entités politiques concernées par cet événement, de l’Italie du Sud au 
domaine nord-alpin, ce qui n’est pas sans parallèles dans l’économie des échanges d’objets 
de grand prix dans la Méditerranée archaïque.

L’issue malheureuse de l’afrontement pour les adversaires de Cumes expliquerait dans 
ce cas la dislocation immédiate, vers 520, du long réseau d’alliances de très haut niveau mis 
en place progressivement depuis le début du VIe siècle, que relète la baisse de qualité géné-
rale des produits de luxe importés au nord des Alpes dans le dernier quart du VIe siècle.

Pour rendre compte complètement de l’extraordinaire regroupement d’objets hors du 
commun que l’on trouve dans la tombe de Vix, il faut sans doute invoquer simultané-
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ment deux motivations de la part de ceux qui l’ont envoyé : d’une part l’expression d’une 
volonté d’alliance diplomatique dans le cadre de la préparation d’un opération militaire 
d’envergure ; d’autre part la marque d’un respect pour ainsi dire religieux vis-à-vis de per-
sonnages considérés comme particulièrement proches des Immortels en raison de la place 
qu’ils sont censés occuper à l’extrémité septentrionale du monde, dans une région alors 
assimilée au pays des Hyperboréens.

Guerre et religion : le secteur du mont Lassois

Si l’on s’en tient à la documentation funéraire, la dimension militaire de la société 
hallstattienne du Châtillonnais est peu visible en raison de pratiques funéraires qui, à 
partir de la seconde moitié du VIIe et jusqu’au milieu du Ve siècle, mettent l’accent sur la 
composante féminine des familles et des groupes sociaux. L’image donnée par les tertres 
funéraires est sans doute trompeuse pour la seconde moitié du VIe et la première moitié 
du Ve siècle : à cette époque, le mont Lassois présente non seulement une fortiication de 
son plateau sommital (sur lequel se trouvent, semble-t-il, de grandes structures pour le 
stockage des produits agricoles et peut-être pour la récolte de l’eau), mais aussi un rempart 
inférieur et une série de quatre grandes levées de terre qui descendent de la butte jusqu’à 
la partie marécageuse de la vallée. Ces ouvrages considérables, maintenant bien datés du 
Hallstatt inal grâce aux fouilles menées dans les dernières années, n’ont pas d’équivalent 
précis au nord des Alpes. Ils dépassent largement, par leur ampleur, le système défensif 
habituel de ce type d’habitat de hauteur. La concentration de structures de stockage dans 

le lieu le mieux défendu du site semble aussi originale. Il 
n’est donc pas impossible que le mont Lassois ait eu, au 
moins pendant une période brève, une fonction militaire 
spéciique, comme centre de mobilisation de troupes 

importantes par exemple. Cela pourrait s’accorder avec 
les observations précédentes, mais reste toutefois du 
domaine de la supposition.

Singulièrement, la dimension religieuse des rela-
tions avec le domaine méditerranéen est un peu mieux 

documentée. D’une part, la tombe centrale du tumulus 
de la Garenne à Sainte-Colombe-sur-Seine, qui est à peu près 
contemporaine de celle de Vix, a livré un chaudron en bronze 
orné de quatre protomés de grifons reposant sur un trépied 
métallique (ig. 9). L’objet fait partie d’une série de vases qui 
trouvent leur origine au Proche-Orient, qui ont été très lar-
gement imités en Grèce, notamment en Ionie jusqu’au début 

du VIe siècle, et difusés dans certaines colonies de la Grande 
Grèce et jusqu’en Étrurie tyrrhénienne. L’exemplaire de Sainte-
Colombe, qui a d’ailleurs subi plusieurs modiications, est un des 
plus récents. On ne sait pas exactement où il a été fabriqué, mais 
on suppose un atelier occidental actif dans la première moitié du 
VIe siècle. Or, à cette époque, les chaudrons ornées de grifons 

Fig. 9 : Le trépied et le 
chaudron à protomés de 
griffons de Sainte-Co-
lombe-sur-Seine.
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ont totalement disparu des tombes pour devenir exclusivement des ofrandes de sanctuai-
res. On en trouve par centaines dans les grands centres de Grèce comme l’héraïon de Sa-
mos ou le sanctuaire d’Olympie. Ils sont également bien représentés dans les lieux de culte 
des cités grecques d’Occident et dans les sanctuaires emporiaux d’Étrurie méridionale, 
comme celui de Gravisca. Il est donc singulier d’en trouver un exemplaire dans une tombe 
du Châtillonnais. Comme pour les objets anciens de Vix, il a été déposé dans le tertre 
plusieurs décennies après sa fabrication et sans doute son arrivée en Bourgogne. Mais 
cela suppose que, peut-être vers le milieu du VIe siècle, un objet précieux habituellement 
destiné à l’ofrande dans un sanctuaire est parvenu dans le domaine hallstattien occidental 
où il s’est retrouvé ensuite en possession d’un personnage de rang aristocratique. Si l’on 
exclut la solution de facilité qui consisterait à considérer qu’il s’agit d’une pièce de butin 
rapportée d’Italie, il faut supposer que, dans un certain type d’échanges entre les sociétés 
méditerranéennes et la périphérie septentrionale du monde connu d’elles, les préoccupa-
tions strictement diplomatiques se doublaient d’une intention d’ordre religieux, en vertu 
d’une assimilation implicite des destinataires avec les Bienheureux.

Par ailleurs, de la in du VIIe siècle aux années 540-530, la circulation des objets à ca-
ractère votif entre la Méditerranée et la Bourgogne ne s’efectuait pas seulement du sud 
vers le nord. On connaît en efet maintenant une série assez abondante de fragments de 
parures féminines bourguignonnes et franc-comtoises de cette période, le plus souvent as-
sociés à des bijoux originaires du sud de la France, dans des sanctuaires de Grèce, de Sicile 
et d’Italie centrale tyrrhénienne. Ces pièces, retrouvées systématiquement dans des lieux 
de culte consacrés à une divinité féminine (Héra, Mater Matuta, Déméter), peuvent être 
considérées comme de véritables ofrandes efectuées peut-être par des femmes grecques à 
l’issue d’un très long parcours efectué par les objets. La présence, massive dans certains 
lieux de culte, de ces parures septentrionales a pu contribuer à créer en Italie une igure 
mythique des femmes du Nord-Ouest, de même qu’il existait en Grèce dès cette époque 
des personnages féminins mythiques associés à d’autres conins septentrionaux du monde, 
comme les Amazones et les vierges hyperboréennes, qui pouvaient soit représenter une 
menace militaire lointaine, soit au contraire apporter une protection miraculeuse dans les 
moments critiques de la vie.

La « première » Dame 
de Vix était l’héritière 
immédiate de ces fem-
mes qui, dans le Châ-
tillonnais même, une 
génération auparavant, 
portaient les types d’an-
neaux de jambe en bron-
ze qui étaient régulière-
ment envoyés vers le sud 
et parvenaient jusqu’aux 
sanctuaires féminins du 
sud de la Sicile.

Fig. 10 : Le secteur du mont Lassois.
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Comment se place la tombe de Vix  
dans l’histoire du secteur du mont Lassois ?

Comme le prouvent les nouvelles fouilles conduites sur le plateau Saint-Marcel, le 
mont Lassois est une agglomération fortiiée importante à la in de l’âge du Bronze, c’est-
à-dire le IXe siècle. Plusieurs des tertres de la nécropole de Vix sont érigés à cette époque. 
Ensuite, la butte ne semble plus occupée jusqu’au Hallstatt inal, dans la seconde moitié 
du VIe siècle. Cela ne signiie pas qu’elle a été entièrement abandonnée. Ainsi, le tumulus 
le plus riche de l’âge du Bronze inal de la nécropole a été sensiblement agrandi dans la 
première moitié du VIe siècle, sans qu’aucune nouvelle tombe n’y ait été implantée. Il est 
possible qu’alors la butte, sans être occupée, ait été considérée comme le centre de réfé-
rence politique et religieux d’une communauté dispersée plus largement dans le territoire 
environnant, qui s’y réunissait régulièrement et accomplissait les cérémonies nécessaires 
au maintien de sa propre cohésion.

L’essor du dernier quart du VIe siècle

Les choses changent radicalement dans le dernier quart du VIe siècle. Les prospections 
géophysiques et les nouvelles fouilles conirment de manière éclatante ce qu’avaient entrevu 
Jean Lagorgette et René Jofroy. Toute la montagne est occupée et défendue par une forti-
ication impressionnante et complexe. Le plateau Saint-Marcel fait l’objet d’une lotisation 
régulière, avec une artère centrale qui dessert deux rangées de lots quadrangulaires entourés 
de palissades (ig. 11). Dans l’un des enclos centraux, on construit un édiice gigantesque à 
abside en bois qui n’a pas de parallèle exact au nord des Alpes. D’autres secteurs accueillent 
de grandes constructions qui doivent être des entrepôts pour le stockage des denrées.

Il faut attendre la poursuite du programme de recherches internationales qui est en 
cours et la publication de ses résultats pour répondre de manière argumentée à deux 
questions qui concernent la tombe de Vix. Premièrement, quelle est la fonction exacte 

Secteur du Mont Lassois
Phases

Mont Lassois Nécropole Alentours Objets importés

Tombes fastueuses

contemporaines

Bronze tardif

(HaB3 : 900-800)
Fortification Tumulus 2

St-Romain-de-

Jalionas

Hallstatt précoce

(C0 : 800-725)
Wehringen

Hallstatt ancien

(C1-2 : 725-625)
Frankfurt Stadtwald

Hallstatt moyen

(D1 : 625-530)

Agrandissement

du tumulus 2

Trépied de la

Garenne

Magdalenenberg

Hohmichele VI

Hallstatt récent

(D2 : 530-510)
« Ensemble ancien » Hochdorf

Hallstatt tardif

(D3 : 510-460)

Fortification

Grands édifices Tumulus

« princier »

Tumulus

de Ste-Colombe
« Ensemble récent »

Grafenbühl

Gurgy

La Tène précoce

(A1 : 460-430)

Enclos

des Herbues

Dépôt

de la Douix

Estissac

Bouranton

Tableau 4 : Tableau chronologique simplifié de l’histoire du secteur du Mont Lassois. La dernière co-
lonne indique pour chaque phase une tombe aristocratique de référence.
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du mont Lassois à cette époque : la résidence fortiiée 
d’une puissante famille aristocratique qui a imprimé sa 
domination sur le secteur, avec son palais ? une grande 
agglomération où s’est concentrée la population des 
alentours à l’issue d’un processus de synœcisme (comme 
cela semble être le cas à la Heuneburg dans la haute val-
lée du Danube vers 600) ? ou bien le siège d’une entité 
politique (une tribu, un peuple) pourvu d’un centre mo-
numental où se réunissaient les instances décisionnelles 
(assemblée, conseil) et des infrastructures nécessaires à 
une mobilisation militaire de grande ampleur (structures 
d’approvisionnement défendues, camp militaire) ? Ces 
trois possibilités, qui ne sont d’ailleurs pas entièrement 
incompatibles entre elles, se présentent à propos de tous 
les centres qui ont été qualiiés de « résidences princiè-
res ». Cette expression, qui a longtemps été utile pour 
déinir une réalité archéologique précise, est maintenant 
trop restrictive par rapport à la diversité des types de si-
tes que les recherches récentes ont permis de mettre en 
évidence et à la gamme d’interprétations historiques sus-
ceptibles d’être proposées.

Deuxième question : l’arrivée des objets de l’ensem-
ble ancien, vers 530-520, intervient-il juste avant ou 
juste après la réinstallation sur le mont Lassois et les 
travaux considérables que celle-ci implique ? Les deux 
phénomènes sont probablement liés, mais on ne sait 
de quelle manière : l’apparition d’un centre politique 

et militaire puissant en Bourgogne a-t-elle déterminé l’envoi de cadeaux diplomatiques 
exceptionnels de la part de diverses entités politiques étrangères déjà insérées dans un 
vaste réseau de relations de très haut niveau ? ou bien est-ce sous l’impulsion d’une 
demande extérieure, accompagnée d’un apport inancier (dont les objets de l’ensemble 
ancien ne seraient qu’une des manifestations), que l’entité politique du secteur du mont 
Lassois a renforcé sa structuration politique et militaire, sous la forme d’une fédération 
de tribus par exemple ? Il n’est pas certain que l’on puisse répondre à cette question 
qui, telle qu’elle est formulée, simpliie de toute façon les données du problème. Quoi 
qu’il en soit, il semble clair que les objets de grand prix qui forment l’ensemble ancien 
étaient adressés au(x) personnage(s) qui, comme chef militaire et comme garante reli-
gieuse, présidai(en)t aux destinées de l’entité politique concernée au moment où ces 
profondes transformations sont advenues.

Territoire et commémoration : la première moitié du Ve siècle

A la in du VIe et dans la première moitié du Ve siècle, c’est dans le territoire autour du 
mont Lassois que l’on décèle les traces d’une structuration plus complexe. D’une part, 

Fig. 11 : Le plateau Saint-Marcel 
d’après les prospections géophysi-
ques de 2002.



La Dame de Vix : une défunte à personnalité multiple

315

c’est à cette époque que sont érigés trois, ou peut-être quatre, tertres monumentaux : ceux 
de Vix, au pied de la butte, de Sainte-Colombe-sur-Seine (la Garenne et la Butte) à 3 km 
au sud-est et peut-être de Cérilly à 4 km au sud-est (ig. 11). Les tombes centrales connues 
ont des caractéristiques communes : ce sont des sépultures féminines riches du Hallstatt 
inal qui contiennent des objets exceptionnels plus anciens.

Ces monuments funéraires répartis dans le territoire pourraient être le signe de la per-
sistance d’un fractionnement lignager au sein du groupe social plus large (tribu ou peuple) 
dont le mont Lassois manifeste au même moment la cohésion politique. La dispersion 
dans ces monuments d’objets de grand prix qui, à l’origine, devaient former un ensemble 
unique, montre elle aussi comment, tour à tour les tendances à l’uniication et au frac-
tionnement de cette entité politique ont dû jouer durant le Hallstatt inal.

C’est aussi de cette manière que l’on peut interpréter les deux 
statues de l’enclos des Herbues (igure 12). S’il s’agit bien de la 
représentation du couple d’ancêtres auquel avaient été adres-

sés les objets de l’ensemble ancien, elles 
commémorent à la fois l’époque d’apo-
gée de l’entité politique dans son entier 
et le souvenir des fondateurs du lignage 
aristocratique particulier qui était censé 
être à l’origine de cette prospérité : mes-
sage politique important à une époque 
où justement les facteurs tendant à 
l’éclatement de la cohésion politique an-
cienne étaient en œuvre. 

L’un des derniers signes de l’existence 
d’une entité politique unie peut être re-

Fig. 13 : La source de la Douix à Châtillon-sur-Seine et quelques fibules qui y ont été découvertes.

Fig. 12 : Vix, les Herbues, statues en calcaire.
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cherché dans le dépôt votif qui a été découvert dans la source de la Douix à Châtillon-sur-
Seine, à 5 km au sud-ouest du mont Lassois (ig. 13). Il s’agit d’un lot de plusieurs centai-
nes de ibules en fer et de petites parures métalliques datant de la première moitié du Ve 
siècle déposé dans la source. On ne sait s’il témoigne d’un acte votif isolé ou de l’existence 
d’un sanctuaire permanent à cet endroit. Toutefois, le grand nombre d’objets identiques 
suppose l’intervention d’un grand nombre de personnes et donc d’une pratique du culte 
commune à l’ensemble de l’entité politique du secteur du mont Lassois et non à telle ou 
telle des ses composantes.

Après le milieu du Ve siècle, les sites marqueurs de l’existence de la tribu (l’habitat for-
tiié du mont Lassois, le lieu de culte de la Douix) et de ses fractions (les tertres funéraires 
monumentaux) sont désafectés. On réinvestit dans les environs de petits groupes de 
tertres pour y enterrer les défunts, parmi lesquels des porteurs de poignard ou d’épée. La 
société des environs du mont Lassois retrouve alors le degré de fragmentation qu’elle avait 
connu avant les épisodes historiques considérables des années 530-520.

     ***

La tombe de Vix se présente comme une sorte de condensé de l’histoire du secteur du 
mont Lassois et, dans une certaine mesure, de celle du domaine hallstattien occidental dans 
ses relations avec le monde méditerranéen. C’est ce qui en fait l’intérêt mais aussi la dii-
culté lorsqu’il s’agit d’en proposer une interprétation globale. Deux écueils se présentent 
au chercheur. Le premier consiste à se contenter de la faire entrer dans un modèle simple 
de développement des sociétés du domaine nord-alpin au premier âge du Fer, en s’afran-
chissant d’une étude critique précise de l’assemblage incroyable d’objets qu’elle contient. 
Le second consiste à inventer une histoire susceptible de reconstituer la personnalité de la 
« Dame de Vix » en la fondant sur quelques traits saillants du mobilier de sa tombe, sans la 
replacer dans les dynamiques historiques globales dans lesquelles elle s’insère.

Nous avons tenté ici d’éviter résolument le premier écueil et de contourner le second 
en proposant un scénario qui rende compte de la complexité de la tombe, sans prétendre 
régler tous les problèmes historiques qu’elle pose mais en montrant seulement, au travers 
de quelques propositions hypothétiques, à quel degré de précision il faudra arriver pour 
espérer les résoudre un jour de manière correcte. Une chose est certaine : plus de cinquan-
te ans après sa découverte, la tombe de Vix n’a pas ini d’alimenter les débats scientiiques 
en archéologie protohistorique et en histoire antique.



La Dame de Vix : une défunte à personnalité multiple

317

Bibliographie :

Sur la tombe de Vix, on peut retourner aux ouvrages publiés par son inventeur René JOFFROY : 
JOFFROY R., 1979 - Le trésor de Vix (Côte-d’Or), Monuments Piot, 48, 1, Paris, 
JOFFROY R., 1954 - Vix et ses trésors, Tallandier, Paris. 

La publication de référence est désormais le volume dirigé par Claude ROLLEY : 
ROLLEY C., 2003 - La tombe princière de Vix, Picard, Paris.

Les divers aspects de l’interprétation de la tombe qui sont abordés ici ont été développés dans : 
VERGER S., 2003 - « Qui était la princesse de Vix ? Propositions pour une interprétation historique », 

dans CÉBEILLAC-GERVASONI M. et LAMOINE L. (éds.), 2003 - Les élites et leurs facettes. Les élites 
locales dans le monde hellénistique et romain, Rome-Clermond-Ferrand, pp. 583-625.

S. VERGER, « Archéologie du couchant d’été », dans LE BIHAN J.-P. et J.-P. GUILLAUMET (éd.), 
2009 - Routes du monde et passages obligés, Rennes, sous presse.

Une interprétation partiellement diférente, mais que nous partageons toutefois largement, est dévelop-
pée par Pierre-Yves Milcent dans ses contributions au volume dirigé par Claude Rolley cité précédemment 
: « Statut et fonctions d’un personnage féminin hors norme » (pp. 312-327) et « Le contexte historique »  
(pp. 327-366).

Sur le mont Lassois et ses environs : 
CHAUME B., 2001 - Vix et son territoire à l’âge du Fer. Fouilles du mont Lassois et environnement du site 

princier, Montagnac.
CHAUME B., 2004 - Vix / le mont Lassois. Recherches récentes sur le complexe aristocratique, Dossiers 

d’archéologie, décembre 2004, pp. 30-37
COLL. (réd. A. Hafner), 2008 - La résidence princière celtique du mont Lassois près de Vix, Dossiers 

d’archéologie, 329, septembre-octobre 2008, pp. 78-83.

Sur la société hallstattienne au VIe siècle : 
BRUN P., 1987 - Princes et princesses de la Celtique, Paris, Errance.
BRUN P. et CHAUME B. (éd.), 1997 - Vix et les éphémères principautés principautés celtiques. Les Ve et Ve 

siècles avant J.-C. en Europe centre-occidentale, Paris. 
BIEL J. et KRAUßE D., 2005 - Frühkeltische Fürstensitze. Älteste Städte und Herrschaftszentren nördlich 

der Alpen ?, Esslingen.
VERGER S., 2006 - La grande tombe de Hochdorf, mise en scène funéraire d’un « cursus honorum » tribal 

hors pair, Siris, 7, pp. 5-44.
VERGER S., sous presse - Enterré dans le souvenir d’une maison. À propos du tumulus 4 de la né-

cropole Gießhübel-Talhau de la Heuneburg dans la haute vallée du Danube, dans G. BARTOLONI et 
M.G. BENEDETTINI (éd.), Sepolti tra i vivi. Evidenza ed interpretazione di contesti funerari in abitato. Atti 
del convegno internazionale (Università degli Studi di Roma « La Sapienza », 26-29 aprile 2006), Rome, 2008, 
pp. 919-958.

Sur toutes ces questions, on peut aussi consulter le très riche site web : www.fuerstensitze.de


